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Tout est bien qui finit bien.

Il y avait une fois un cordonnier qui s'appelait
Richard, quoiqu'il ne fût pas riche, tant s'en faut. Il
est probable que s'il eût eu à se baptiser lui-même, il se
serait donné un .autre nom ; mais, vous le savez, chers
lecteurs, on n'est pas plus maître de son nom que de
l'avenir. Pour peu que l'on soit sage, on les accepte tous
deux comme ils tombent, et l'on vit content.

Il n'en est pas moins vrai, soit dit en passant, que le
nom et la personne ne s'accordent pas toujours. Je me
rappelle avoir connu dans le temps un monsieur qui ré-
pondait au nom de Beaufils et qui, sans contredit, était
bien le plus affreux petit bonhomme que la terre eût
jamais porté ; et je vois passer presque tous les jours un
autre monsieur nommé Courtbras qui possède cependant
une paire de brasqui remplaceraient très avantageuse-
ment les ailes d'un moulin à vent.

Mais revenons à Richard. Si c'était absolument néces-
saire, je vous tracerais bien son portrait, mais comme ça
pourrait traîner mon histoire en longueur, je me con-
tenterai de vous dire qu'il n'était ni trop grand, ni trop
petit de taille ; ni gras, ni maigre, entre les deux ; ni
beau, ni laid. C'était, en un mot, un homme comme il

y en a beaucoup. Son âge, il ne la savait pas au juste;
cependant il aurait pu vous le dire à dix ans près, et,
au moment où commence notre récit, le brave Richard
tirait sur cinquante.

Il n'y avait pas, à dix lieues à la ronde, un ouvrier
qui travaillait plus rudement, et qui fit de meilleur ou-
vrage que le bonhomme Richard : levé au petit jour et
battant la semelle ou tirant ses points jusqu'au coucher
du soleil, à peine se donnait-il le temps de prendre ses
repas; malgré cela, il demeurait pauvre, et pauvre
comme Job.

Ça vous étonne, n'est-ce pas I lecteurs; un peu de
patience, s'il vous plaît, ça ne vous étonnera plus tout
à l'heure.

Il faut savoir que le bonhomme Richard avait une
femme. Il n'y a là rien de bien extraordinaire, allez-
vous dire, sans doute. Un cordonnier qui tire sur cin-
quante,- a trèscertainement le droit d'avoir une-femme;
et ceci n'explique pas du tout pourquoi le bonhomme
Richard demeure-pauvre comme Job.

- Peut-être avait-il sa maison pleine d'enfants et de
petits-enfants ?

- Il n'en avait jamais eu.
- Alors, c'est que ses pratiques ne le payaient point
- Pas le moins du monde, tous ceux qui se faisaient

chausser par le père Richard le payaient comme le roi.
- Mais s'il n'avait pas d'enfants, et si tout le monde

le payait comme le roi, le bonhomme devait vivre à
l'aise, ou bien il faut qu'il n'eût point d'ouvrage, les
trois quarts du temps ?

- Pardon, j'ai dit tout à l'heure qu'il travaillait tous
les jours, les dimanches et fêtes exceptés, depuis le ma-
tin jusqu'au soir,- huit heures l'hiver, treize et quatorze
pendant l'été; mais quand bien même il aurait travaillé
et gagné dix fois plus, le pauvre Richard serait toujours
resté sans le sou, car il avait le malheur d'avoir une
femme qui buvait.

S'il gagnait une piastre, sa femme avait soif pour-
deux. Elle buvait comme un trou, comme plusieurs
éponges, cette malheureuse créature ;- aussi n'était-elle
connue dans l'endroit que sous le sobriquet peu flatteur.
de "l l'ivrognesse."

Richard avait beau cacher son argent quand il en
recevait, sa femme furetait si bien les moindres recoins
de la maison qu'elle finissait toujours par trouver la ca-
chette, et je n'ai pas besoin de vous dire que les écus du
bonhomme ne prenaient pas alors le chemin de l'église.

Il arriva cependant que ça finit par tanner la vieille

d'avoir toujours à chercher l'argent que son mari s'obs.
tinait à cacher, et il lui passa un jour dans l'esprit une
effroyable idée,- c'est étonnant comme les ivrognes ont
toujours de mauvais desseins : - elle s'avisa d'invoquer
le diable !....

Lecteurs, il y a un proverbe qui dit: " Lorsqu'on parle
du diable, il montre les cornes." Rien n'est plus vrai. A
peine la Richard l'eut-elle appelé, que le diable apparut.

" Que ne voulez-vous bonne femme ? lui dit-il de sa
voix la plus douce ; pour avoir votre âme, il n'y a rien
que je ne fasse.

Elle buvait comme un trou. . . .

- Eh bien l répondit l'ivrognesse entre deux hoquets,
si tu veux me donner assez d'argent pour que je puisse
boire tous les jours, pendant un an, autant de rhum que
je voudrai, je te donnerai mon âme.

- A la bonne heure, voilà qui est bien parlé! reprit
le diable en ricanant et en tirant de sa poche une
bourse pleine d'or. Tenez, brave femme, prenez et buvez
comme il faut, et du meilleur .... mais rappelez-vous
que dans un an et un jour, vous m'appertenez: bon-
soir 1"..

Et le diable disparut.


